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Toutes mes éditions lonl revêtues de ma griffe. 




DE L'ÉTUDE 

DE LA LANGUE TRANCAISE 



Les Romains nous ont appris , par l'application 
qu'ils donnaient à Tétude de leur langue , ce que 
nous devrions faire pour nous instruire de la nôtre. 
Chez eux , les enfaols , dès le berceau , étaient 
formés à la pureté du langage. Ce soin était re- 
gardé comme le premier et le plus essentiel après 
celui des mœurs. Il était particulièrement recom- 
mandé aux mères mêmes, aux nourrices '^ aux 
domestiques. On les avertissait de veiller, autant 
quM était possible, à ce qu'il ne leur échappât 
jamais d'expression ou de prononciation vicieuse * 
en présence des enfants , de peur que ces premières 
impressions ne devinssent en eux une seconde na- 
ture qu'il serait presque impossible de changer 
dans la suite. On commençait à la vérité par ap- 
prendre le grec aux enfants; mais l'étude du latin 
suivait de près, et bientôt on faisait marcher ces 
deux études d'un pas égal ^ Elles avaient chacune 

1. Ante omnia, ne sit vitiosus sermo nutricibus.... Has primum 
audiet paer, harum verba effingere imitando conabitur.... Non a&-- 
suescat ergo, ne dum iofans quidein est , sermoni qui dediscendus 
»it. Qiiintil, lia» i, cap, 1. ' 

2. Multa linguse vitia, nisi primis eximuntur annis, inemendabili 
in posterum pravitate durantur. QuîntiL lib. i , cap, 2. 

3. A sermone grxco puerum incipere malo.... Non longe latina 
subsequi debent, et ci lo pari ter ire. lbid,,cap» 2. 
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des maîtres distingués , soit pour la grammaire ^ 
soit pour la rhéto(i()U€, ou pour la philosophie; 
et s'il y avait de la préférence pour Tune des deux 
langues y elle était toute pour celle du pays, qui 
seu]e élaît eot usage dans le «laniemeiit des afTaires 
publiques. Ed effet, tes Romains, surtout dans les 
temps de la république , auraient cru déshonorer 
et avilir la nation » si ^ pour traiter avec les étran* 
gers, soit à Rome, soit dans les provinces , ils 
avaient employé une autre langue que la latine ' . 
Plutarque nous fait remarquer^ dans la Vie de 
Caton le censeur» que ce Romain ^ ayant été dé;- 
pulé par la république vers les Athéniens , crut oe 
devoir les haranguer qu'en latin, quoiqu'il fûl 
très-capable de le faire en grec ^ : et Ton reprocha 
à Cicéron ^ d'avoir parlé grec en public chez les 
Grecs mêm.es. Paul Emile 4 parla pourtant en cette 
langue au roi Persée qu'il venait de vaincre ; ce 
qja'il accorda peut-être à sa qualité , et encore plus 
à l'état malheureux où il le voyait. 

II s'en faut bien q,ue nous apportions le même 
soin pour nous perfectionner dans la langue fran- 
çaise. II y a peu de personnes qui la sachent par 



1. Illud magna cum persévérai) tia ciutodiebant, aeGriecis ud« 
quant 9 nisi latine , responsa darent... Quo scilicot latin» vocis hono» 
per omnes gentes venerabilior dififunderetar. Nec illis deerant stu- 
dia doctrinae; sed nulla non in re paliium- togae subjici debere 
arbitrabantur; indighum esse existimantes , illecebris et suavitate 
iitterarum imperii pondus et aucioritatem domari. ^aL Maac. 
lib» II, cap, 2. 

2. Cicéron , dans son traité de la Vieillesse , fait dire à Caton 
qu'il était déjà vieux quand il apprit le grec : Hueras grœcas senejc 
didicL G6[>endant il n'avait pas cinquante ans quand jl fit le voyage 
dont il s'agit ici. 

3. Verrin. vi, 147. 

4. Tit. liv. Lx^ S, 
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principes. On croil que l'usage seul suffit pour s'y 
rendre habile. 11 est rare qu'on s'applique à en 
approfondir le génie et à en étudier toutes les dé- 
licatesses. Souvent on en ignore jusqu'aux règles 
les plus communes : ce qui parait quelquefois dans 
les lettres mêmes des plus habiles gens. Un défaut 
si ordinaire vient sans doute de l'éducation : pour 
le prévenir, il est nécessaire d'employer tous les 
jours pendant le cours des classes un certain temps 
à l'étude de notre langue. 

Quatre choses peuvent, ce me semble , contri- 
buer principalemeiit au progrès qu'on en doit at- 
tendre : la connaissance des règles , la lecture des 
livres français, la traduction , la composition. 



ARTICLE PREMIER. 

DE LA CONNAISSANCE DES REGLES. 

Comme les premiers éléments du discours sont 
communs jusqo'à «a certain point à toutes les 
langues , il est naturel de commencer l'instruction 
des enfant» p«r lesi règles de la grammaire fran*- 
çaise,. dont le» prineipes leur serviront aussi pour 
l'intelligence db latin et do grec, et paraîtront 
beaucoup moins difficiles et moins rebutants y puis- 
qu'il ne s'agira presque que de leur faire ranger 
dansiua certain ordre des ekoses qu'ils savent déjà ^ 
quoique eonfosément. 

O» leur apjprendra d'abord les difiTérentes par- 
lies qui forment un discours , eomme le nom , le 



(4) 

verbe , etc. ; puis les déclinaisons et les conju- 
gaisons ; ensuite les règles les plus communes de 
la syntaxe. Quand ils seront un peu rompus par 
Thabitude dans ces premiers éléments , on leur en 
fera voir l'application dans quelque livre français, 
et Ton sera exact à leur demander raison de tous 
les mots qui s'y rencontreront. 

11 faut les accoutumer de bonne heure à bien 
distinguer les points, les virgules, les accents et 
les autres notes grammaticales qui rendent Técri' 
ture correcte , et commencer par leur en expliquer 
la nature et Tusage. Il faut aussi leur faire arti- 
culer distinctement toutes les syllabes , surtout les 
finales. Il est même nécessaire que le maitre étudie 
avec attention les différents défauts de langage ou 
de prononciation qui sont particuliers à chaque 
province , et quelquefois même aux villes qui se 
piquent le plus de politesse, pour les faire éviter 
aux enfants, ou pour les en corriger. On ne peut 
dire combien ces premiers soins leur épargneront 
de peines dans un âge plus avancé. 

A mesure que les enfants croîtront en âge et en 
jugement , les réflexions sur la langue deviendront 
plus sérieuses et plus importantes. Un maître judi-* 
cieux saura faire bon usage des savantes remarques 
que tant d'habiles gens nous ont laissées sur ce 
sujet ; mais il en faudra faire un choix , et écarter 
tout ce qui serait ou peu usité , ou au-dessus de 
la portée des jeunes gens : des leçons suivies et 
longues sur une matière si sèche pourraient leur 
devenir fort ennuyeuses. De courtes questions , 
proposées régulièrement chaque jour comme par 
forme de conversation , où Ton les consulterait 
eux-mêmes > et où Ton 'aurait Tart de leur f^iire 
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dire ce qu'on veut leur apprendre , les instruiraient 
en les amusant, et, par un progrès insensible, con* 
tinué pendant plusieurs années, leur donneraient 
une profonde connaissance de la langue. 

L'orthographe est assez ordinairement ignorée 
ou négligée , et quelquefois même par les plus sa- 
vants. Ce défaut , selon toutes les apparences, vient 
de ce qu'ils n'y ont pas été exercés de bonne heure, 
et avertit les maîtres d'y donner un soin parti- 
culier. 

L'usage , qui est le maître souverain en matière 
de langage^ et contre lequel la raison même perd 
ses droits, est la première règle qu'il faut con- 
sulter pour l'orthographe , parce qu'il n'a pas 
moins d'autorité et de juridiction sur la manière 
d'écrire et de prononcer les mots , que sur les mois 
mêmes. Aussi a-t-on vu échouer dès le commen- 
cement l'entreprise de ceux qui ont voulu malgré 
l'usage réformer notre orthographe , et cette nou- 
velle manière d'écrire tous les mots généralement 
comme on les prononce , n'a pas moins blessé les 
yeux du public que l'aurait fait une mode nouvelle 
de vêtements bizarres qu'on aurait prétendu in- 
troduire tout à coup. 

Il y a d'autres changements moins marqués sur 
lesquels l'usage varie , et qui peuvent laisser quelque 
doute. Faut-il toujours conserver dans les mots de 
notre langue certaines lettres , ou qui sont d'un 
usage très-ancien , ou qui montrent qu'ils tirent 
leur origine du grec ou du latin, tels que sont 
thrésor^ throsne^ baptême, temps, mncleti, clef, 
genouil, debte^roy, loy, moyen, estre, escrire, 
rapport ? Tous les noms et les participes qui ont 
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uo i masculin à leur singulier pour lettre finale, 
doivent*ils prendre un z au pluriel ^ ? 

Je crois que dans ces sortes de mots chacun peut 
user de la liberlé que l'usage même nous laisse , et 
suivre son goût , surtout quand il parait fondé sur 
la raison et sur l'utililé. Or il me semble > que 
Tune et l'autre demandent qu'en écrivant on se 
rapproche autant qu'il est possible de la manière 
de prononcer : car les caractères des lettres sont 
institués pour conserver les divers sons qu'on forme 
en parlant, et leur fonction est de les rendre fidè- 
lement au lecteur comme un dépôt qui leur est 
confié. Il faut donc que la parole écrite soit l'image 
de la parole prononcée, et que les lettres expriment 
ce que nous devons dire. 

Ainsi la première syllabe de ces deux mots, escnre 
et escrime^ et raotépénultième de ceux*ci, respon- 
danls et correspondants, devant être prononcées tout 
diflféremment, pourquoi ne les pas écrire aussi dif- 
féremment : écrire , escrime ; répondants , corres- 
pondants ? 

Il y a une grande différence dans la manière de 
prononcer la première syllabe dans les différents 
temps et les différentes personnes du verbe faire : 
il serait conforme à la raison d'y en mettre aussi 
dans la manière d'écrire , et l'usage n'y est pas 
tout à fait opposé. Je fais, tu fais ^ nous fesons , 
je fesais , je ferais , je ferai, tu feras. 

i . Les changements que RoUin propose ici et à la page suivante re- 
lativement à l'orthographe ont été depuis adoptés en grande partie. 

2. Ego, nisi cruod consuetudo obtinuerit, sic scribendum quidquid 
judico , quomoao sopat. Hic enim est usus litterarura , ut cuslodiant 
voces, et velut depositum reddant Icgentibus. Itaque id cxprimere 
debent , quod diciuri sumus. QuintiL lib, iv. 



en 

L;i régie géoérale pour former les noms pluriek 
est d'ajouter une s au singulier : pomme^ pommes; 
fleur, fleurs. Pourquoi en excepter les noms et les 
participes terminés en é7 On confond par là aimez, 
qui est la seconde personne du pluriel , avec le par- 
ticipe; au lieu qu'écrivant le parlicipe par une s, 
aimés, on distingue ces deux mots et l'on rentre 
dans la règle générale. 

Pour ce qui regarde les mots dérivés du latin , il 
semble que notre langue , qui d'^abord faisait gloire 
d'en conserver religieusement toutes les traces , 
tende peu à peu à dérober aux yeux du lecteur les 
vestiges de celte espèce de vol. On en peut re- 
marquer une infinité d'exemples : debvoir, dehle , 
Mire y poulmon, nostre, etc. 

Au reste , quoiqu'on ne puisse pas absolument 
prescrire laquelle de ces deux manières Ton doit 
suivre , il parait nécessaire que les professeurs d'un 
même collège conviennent ensemble de Tune ou 
de l'autre y afin que les écoliers ne soient pas obligés 
de changer d'orthographe à mesure qu'ils chan- 
geront de classes. On ne peut les accoutumei* de 
trop bonne heure k écrire nettement et eorrec* 
tement, à placer à propos les grandes et les pe- 
tites lettres , à distinguer les v et les ; consonnes 
des et et des t voyelles , et à savoir l'usage qu'il faut 
faire des points, des virgules, des accents^ et des 
autres marques sagement inventées pour mettre de 
la clarté et de l'ordre dans l'écriture. 

Qu'on me permette, puisqu'il s'agit ici d'écri- 
ture , de donner aux jeunes gens un avis qui pourra 
paraître une minutie, mais qui n'est pas indif- 
férent ; c'est d'apprendre, au moins vers la fin do 
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leurs études, à tailler leurs plumes^ et à le faire 
avec art et selon les règles. Beaucoup de gens 
écrivent mal, parce que cette petite adresse leur 
manque. Pourquoi nous rendre dépendants d'une 
main étrangère dans une chose si facile > et d'un 
usage si ordinaire? 



ARTICLE IL 

DE LA LECTURE DES LIVRES FRANÇAI». 

Les maîtres trouveront beaucoup de livres quî 
les mettront en état de bien instruire leurs discit>les 
des règles de la langue française. 

La grammaire que Régnier, de l'académie fran* 
çaise , nous a donnée ne laisse rien à désirer dans 
ce genre. On peut aussi en parcourir quelques 
autres qui ont leur mérite. Mai» on ne doit pas 
oublier la grammaire générale et raisonnée d'Ar- 
naud, où l'on reconnaît le profond jugement et le 
génie sublime de ce grand homme. Un maître en^ 
tendu saura profiter de ces ouvrages , et en tirera 
ce qu'il jugera utile pour les jeunes gens. J'en di& 
autant des observations faites sur la langue fran- 
çaise par Vaugelas, T. Corneille , le P. Bouhours , 
Ménage , et par d'autres écrivains habiles , que le 
maître lira en particulier, et dont il extraira les 
règles les plus importantes et qui sont le plus 
d'usage, pour les expliquer aux jeunes gens dans 
l'occasion. Il serait à souhaiter que l'on composât 
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exprès pour eux une grammaire abrégée, qui ne 
renfermât que les règles et les réflexions les plos 
nécessaires ^ 

Quand ils auront quelque teinture des langues 
grecque et latine, ce sera le temps pour lors de leur 
bien faire sentir, par la lecture des auteurs , le gé- 
nie et le caractère de la langue française , en la leur 
faisant comparer avec ces premières. Elle est desti- 
tuée de beaucoup de secours et d'avantages qui 
font leur principale beauté. Sans parler de cette 
riche abondance de termes et de tours propres à 
ces deux langues, et surtoul à la grecque, la nôtre 
ne sait presque ce que c'est que de composer un 
mot de plusieurs. Elle n'a point Tart de varier à 
TinGni la force et la signifiration des mois, soit 
dans les noms , soit dans les verbes 9 par la variété 
des prépositions qu'on y joint. Elle est extrêmement 
gênée et contrainte par la nécessité d'un certain 
arrangement , qui lui laisse rarement la liberté de 
transposer tes mots. Elle est asservie aux mêmes 
terminaisons dans tous les cas de ses noms . et dans 
plusieurs temps de ses verbes, surtout pour le sin- 
gulier. Elle a un genre de moins que les deux autres 
tangues, savoir le neutre. A Texception d'un très- 
petit nombre de mots [meilleur^ P^^^^ moindre) 
qu'elle a empruntés du latin, elle ne connaît ni 
comparatif ni superlatif. Elle ne fait guère usage 
non plus des diminutifs, qui donnent au grec et 
au latin tant de grâce et de délicatesse. La quan- 
tité, qui contribue tant au nombre et à la cadence 

f. Plusieurs boooes publicatioDS ont répondu depuis au v«u 
exprimé par R<^lin. Nous citerons entre autres la Grammaire des 
Grammaires, parGirauU-Duvi\ier, qui résume toutes les règles de 
la science grammaticale. 
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du discours 9 n a pu s'y faire admetire; j'eutend» 
de la manière doot elle est employée dans les 
langues grecque et latine , surtout par rapport 
aux pieds des vers. Cependant , malgré tant d'ob- 
stacles apparents , s'aperçoit-on dans les écrits des 
bons auteurs qu'il manque quelque cbose à notre 
laague, soit pour l'abondance^ soit pour la variété, 
soi! pour l'harmonie et pour les autres agréments ; 
et n'a-t-elle pas par-dessus les deux premières cet 
inestimable avantage d'être tellement ennemie de 
tout embarras 9 et de présenter une telle clarté à 
l'esprit, quoo ne peut pas ne point l'entendre, 
quand elle est maniée par une habile main ? C'est 
ainsi que par d'heureuses compensations elle se dé- 
dommage de ce qui peut lui manquer, et qu'elle 
devient en état de le disputer aux plus riches 
langues de l'antiquité. 

En apprenant aux jeunes gens les principes et 
les beautés de leur langue , on commencera aussi à 
leur former le goût et le discernement. Les ré- 
flexions que Von peut faire sur ce sujet ne regardant 
point la grammaire , et d'ailleurs étant communes 
à toutes les langues, je me réserve de traiter cette 
matière avec Tétendue qu'elle mérite lorsque je 
parlerai de la rhétorique. 

Il me suffit ici d'avertir que dans la lecture que 
l'on fera des livres français on ne se contentera 
pas d'examiner les règles du langage , que l'on ne 
perdra pourtant jamais de vue. On aura soin de 
remarquer la propriété , la justesse , la force , la 
délicatesse des expressions et des tours. On sera 
encore plus attentif à la solidité et à la vérité des 
pensées et des choses. On fera observer la suite et 
l'économie des différentes preuves et parties du 
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discours. Mais Tod préférera à tout le reste ce 
qui est capable de former le cœur, ce qui peut in- 
spirer des sentiments de générosité, de désintéres- 
sement , de mépris pour les richesses , d'amour 
pour le bien public , d'aversion pour l'injustice et 
pour la mauvaise foi; en un mot , tout ce qqi fait 
t'hoonêle homme, et plus encore ce qui fait le vrai 
chrétien. 

Nous parlerons ailleurs de ce qui regarde le 
choix des auteurs par rapport au^c mœurs. Four le 
style ^ il faut s'en tenir à la règle de Quintilien ^ , 
qui est de faire lire aux jeunes gens , et d'abord , 
et toujours , les meilleurs écrivains. Quand ils 
commenceront à avoir le jugement formé ^^ il sera 
bon de leur en proposer où l'on trouve des défauts 
capables de séduire les jeunes gens , comme sont 
certaines pensées brillantes qui frappent d'abord 
par leur éclat , mais dont on reconnaît le faux et le 
vide quand on les examine de près. 11 faut les ac* 
coutumer de bonne heure à aimer partout le vrai j 
à sentir ce qui y est contraire , à ne se point laisser 
éblouir par l'apparence du beau, à juger sainement 
de ce qu'ils lisent , à rendre raison du jugement 
qu'ils en portent, de manière cependant qu'ils 
ne prennent point un air ni Un ton décisif et cri- 
tique y qui conviefit encore moins à cet âge qu'à 
tout autre. 

Notre langue nous fournit un grand nombre 
d'excellents ouvrages propres à leur former ie 
goût : mais lé peu de temps qu'on peut donner à 

1. Ego optimos quidem, et statim, et semper» QuintU, lib, ii, 
cap, 6. 

2. Non id quidem inutile , etiam corruptas aliquando et vitioflas 
orationes , quas plerique judicioruni pravitate rairantur^ legi palam 
pueris. Jdem. Uà, u^cap. 6. 
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cette étude , et le peu de dépensa que peuvent faire 
la plupart des écoliers^ abligent de se fixer à un 
petit nombre. 

11 faut 9 s'il se peut , que rulilité et Tagrément 
s'y trouveot ensemble , afin que cette lecture ait 
pour les jeunes gens un attrait qui la leur Casse dé- 
sirer. Ainsi les livres qui sont purement de piété 
doivent leur être plus rarement proposés que 
d'autres , de peur que le dégoût qu'ils en auront 
une fois conçu ne les suive dans un âge plus avancé. 
L'histoire est bien plus à leur portée , surtout dans 
les commencements. 

Les figures de la bible , les mœurs des israélites 
et des chrétiens, conviennent fart aux premières 
classes. On a plusieurs Vies particulières écrites par 
Fléchier et par Marsolier, qui sont propres pour 
les classes suivantes. Je parlerai ailleurs de THis- 
toire abrégée que Bossuet a écrite. L'Histoire de 
Tacadémie française par Félisson , de l'académie 
des inscriptions et belles-lettres par de Boze , et 
celle du renouvellement de l'académie des sciences 
par Fontenelle, plairont infiniment aux jeunes 
gens par l'élégance du style et par la variété des 
matières , et leur feront connaître les savants de 
notre langue qui ont travaillé les premiers à la 
porter à ce point de perfection où nous la voyons , 
et qui ont fait tant d'honneur à la France par leur 
profonde érudition et par leurs curieuses décou- 
vertes en tout genre de science. Il me semble que 
l'université de Paris , la plus ancienne et comme 
la mère et la source de toutes les autres acadé- 
mies, doit s'intéresser d'une manière particulière 
à leur gloire , qui rejaillit sur elle et met le contbie 
à la sienne. 
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On a beaucoup de panégyriques et Joraisons^ 
funèbres où les rhétorîciens trouveront des ma- 
dèles parfaits pour ce genre d'éloquence. Les deux 
tragédies de Racine , intitulées Eslher et Athalie, 
et différentes pièces de vers de Boileau , pourront 
suflSre pour leur donner quelque idée de notre 
poésie. La traduction qlie ce dernier a faite de 
Longin, et les remarques qu'il y a ajoutées, 
seront pour eux une bonne rhétorique. 

Je réserve pour la philosophie les Essais de mo- 
rale de Nicole , j*entends les quatre premiers 
tomes , auxquels on pourrait ajouter les Pensées 
de Pascal. Je ne parle point de la Logique de 
Port-Royal ; elle fait partie de la philosophie , et 
l'on ne manquera pas de mettre un tel livre entre 
les mains de ceux qui Tétudient. 

Il y a beaucoup d'autres livres dont ïa lecture 
peut être utile aux jeunes gens : chaque maître 
en fera le choix selon son goût ". On pourrait faire 
pour leur usage un recueil des plus belles pièces y 
et quelquefois des plus beaux endroits de certains 
ouvrages qu on ne peut pas leur donner en entier. 

On me permettra de. donner ici un essai de la 
manière dont je crois qu'on peut faire aux jeunes 
gens la lecture des livres français. Cela pourra être 
de quelque usage pour les jeunes maîtres qui com- 
mencent, et qui n'ont pas encore b»îaucoup d'ex- 
périence. 



1. Lei maîtres , quels qa'ils soient, ne peuvent suivre un meif. 
leur guide dans le choix des livres à mettre entre les mains des 
jeunes gens que la liste des classiques français annuellement arrù- 
tée par le conseil royal de l'instruction publique pour l'usage des 
collèges. 
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MANIÈRE DONT ON PEUT EXPLIQUER LES AUTEURS 

FRANÇAIS. 

Le fait que je vais rapporter est tiré de l'His- 
toire de Tbéodose, par Fléchier (liv. I, 35j. Il 
reoferiue Télection de saint Ambroise à rarche- 
Tèché de Milan , et marque la part qu'y eut Tem* 
pereur Valeotinieu. 

« Auxence , arien , étant mort après avoir tenu plu- 
sieurs années le siëgè de Milan, Yalentinien pria les 
évéques de s'assembler pour élire un nouveau pasteur. 
Il leur demanda un homme d'un profond savoir et d'une 
vie irréprochable > afin, disait-il, que la ville impériale 
se sanctifiât par ses instructions et par ses exemples y et 
que les empereurs^ qui sont les maîtres du monde, et qui 
ne laissent pas d'être de grands pécheurs , pussent recet^oir 
ses ai^is at^ec confiance et ses corrections ai^ec respect» Les* 
évéques le supplièrent d'eu nommer un lui-même tel 
qu'il le souhaitait; mais il leur répondit que c'était une 
affaire au-dessus de ses forces, et qu'il n'avait ni assez 
de sagesse ni assez de piété pour s'en mêler ; que ce 
choix leur appartenait , parce qu'ils avaient une parfaite 
connaissance des lois de l'Eglise , et qu'ils étaient remplis 
des lumières de l'esprit de Dieu. 

« Les évéques s^assemblèrent donc avec le reste du 
clergé ; et le peuple , dont le consentement était requis , 
y fut appelé. Les ariens nommaient un homme de leur 
secte ; les catholiques en voulaient un de leur commu- 
nion. Les deux partis s'échauflèrent, et cette dispute 
allait devenir une sédition et une guerre ouverte. Am- 
broise , gouverneur de la province et de la ville , homme 
d'esprit et de probité , fut averti de ce désordre , et vint 
à l'église pour l'empêcher. Sa présence fit cesser tous les 
différends , et rassemblée , s'étant réunie tout d'un coup, 
comme par une inspiration divine, demanda qu'on lui 
donnât Ambroise pour son pasteur. Cette pensée lui 
parut bizarre : mais, comme on persistait à le demander, 
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M remontra à rassemblée qu'il avait toujours vécu dans^ 
des emplois séculiers , et qu'il n'était pas même encore 
baptisé ^ que les lois de Tempire défendaient à ceux qui 
exerçaient des charges publiques d'entrer dans le clergé 
sans la permission des empereurs , et que le choix des 
évêques devait se faire par un mouvement du Saint- 
Esprit, et non pas par un caprice populaire. Quelque 
raison qu'il alléguât, quelque remontrance qu'il fit, le 
peuple voulut le porter sur le trône épiscopal auquel Dieu 
l'avait destiné. On lui donna des gardes de peur qu'il ne 
s'enfuît , et l'on présenta une requête à l'empereur pour 
lui faire agréer cette élection. 

« L'empereur y consentit très- volontiers , et donna 
otdre qu'on le fît baptiser promptement et qu'on le con- 
sacrât huit jours après. On rapporte ' que ce prince 
voulut assister lui-même à son sacre , et qu'à la fin de 
la cérémonie , levant les yeux et les mains au ciel , il 
s'écria transporté de joie : Je vous rends grâces , mon 
Dieu, de ce que vous as^ez confirmé mon choia; par le 
votre, en commettant la conduite de nos âmes à celui à 
qui y aidais commis le gou^^ernemenl de cette proi^ince. Le 
saint archevêque s'appliqua tout entier à l'étude des 
saintes écritures, et au rétablissement de la foi et de la 
discipline dans son diocèse. » 

On fera lire cette bistoire tout de suite par un 
ou deux écoliers , les autres ayant leurs livres de- 
vant les yeux , afin de leur donner une idée du fait 
dont il s*agit« On aura soin qu ils observent dans 
cette lecture les règles dont il a été parlé , qu'ils 
s'arrêtent plus ou moins selon la différente ponc- 
tuation j qu'ils prononcent comme il faut chaque 
motet chaque syllabe, qu'ils prennent un ton na- 
turel, jet qu'ils le varient , mais sans affectation. 

Après cette première lecture , s'il y a quelques 
remarques à faire pour l'orthographe ou pour la 

1. Tbcodorei^ t. iv, c. 1 
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langue, le mattre les fera en peu de mots. Oot 
trouve dans Vimpriméy empescher^ vescu , throsne ^ 
etc. Je n'ai pas cru devoir m'astreindre à celte 
manière d'écrire, à laquelle j'ai substitué la mienne . 
J'userai de la même liberté dans toutes les cita- 
tions , pour éviter une bigarrure incommode où 
me jeterait la nécessité de citer chaque auteur 
selon rorlhographe qui lui serait particulière. 

Bizarre. On expliquera la force de cet adjectif, qui 
marque qu'il y a dans la personne ou dans la chose à 
laquelle on rapplique quelque chose d'extraordinaire et 
de choquant. Il signifie fantasque, capricieux , fâcheux , 
désagréable : esprit bizarre, conduite bizarre, voix bi- 
zarre. 

Caprice, Ce mot mérite aussi d'être expliqué. 11 marque 
le caractère d'un homme qui se conduit par fantaisie et 
par humeur, non par raison et par principes. Il faudra , 
en passant , faire sentir le ridicule de ces deux défauts , 
d'agir bizarrement et par caprice. 

Procéder à l'élection. Ce terme de procéder est propre 
à cette phrase. Il a d'autres significations qu'on pourra 
faire observer. 

f Commettre la conduite des âmes , OU le gouvernement 
d'une proi^ince à quelqu'un. Commettre signifie ici confier, 
donner un emploi dont on doit rendre compte. Il vient 
du mot latin committere , qui a le même sens. Quos adkuc 
mihi magistratus populus romanus manda^^it, sic eos ac- 
cepi, ut me omnium ojjîciorum obstringi religione arbi- 
trarer. Ita quœstor sum foetus , ut mihi honorem illum 
non tam datum , quam creditum ac COmmiSSUM putarem. 
(Cic. Verr. , vu, 35.) En expliquant ainsi la force de ce 
mot par le passage de Gicérou , on donne une instruction 
importante , mais qui n'a point l'air d'iuie leçon , sur la 
nature et les engagements des emplois dont ou est chargé 
soit dans le monde, soit dans l'Eglise. Commettre a en- 
core d'autres significations : commettre quelqu'un pour 
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veiller sur d'autres ^ commettre une faute ^ se commettre 
avec quelqu'un , commettre l'autorité du prince. On les 
explique toutes. 

jéfin que la ville impériale se sanctifiâl^ar ses instruc- 
tions et par ses exemples. Ce sera ici une occasion de 
leur expliquer une règle qu^on trouve dans les remarques 
de Yaugelas. « La répétition des prépositions n'est né- 
cessaire aux noms que quand les deux substantifs ne sont 
pas synonymes ou équipoUents. Exemple : Par les ruses 
et les artifices de mes ennemis* Ruses et artifices sont 
synonymes, c'est pourquoi il ne faut point répéter la 
préposition par. Mais si , au lieu i* artifices , il y avait 
armes, alors il faudrait dire : Par les ruses et par les 
armes de mes ennemis^ parce que ruses et armes ne sont 
oi synonymes , ni équipoUents , ou approchants. Yoici 
un exemple des équipoUents : Pour le bien et l'honneur 
de son maître» Bien et honneur ne sont pas synonymes , 
mais ils sont équipoUents , à cause que bien est le genre 
qui comprend sous soi honneur, comme son espèce. Que 
si, au lieu A^ honneur, il y avait ma/ /alors il faudrait ré- 
péter la préposition pour y et dire : Pour le bien et pour 
le mal de son maître. Il en est ainsi de plusieurs autres 
prépositions, comme par, contre, apec, sur, sous, et 
leurs semblables. » 

Après ces observations grammaticales , on fera 
une seconde lecture du même récit , et à chaque 
période on demandera aux jeunes gens ce qu ils 
trouvent de remarquable , soit pour l'expression , 
soit pour les pensées, soit pour ta conduite des 
mœurs. Cette sorte d'interrogation les rend ' plus 
attentifs , les oblige de faire usage de leur esprit , 
donne lieu de leur former le g*oùt et le jugement , 

%• Nec solum base ipse debebit docere praeceptor^ sed fréquenter 
inlerrogarc, et judicium discîpulorum experiri. Sicaudienlihus secu- 
ritas aberit , nec quac dicentur perfluent aures : simulque ad id per- 
dacentur, quod ex hoc quseritur, ut inveniant et ipsi inielligant. 
Nam quidaliud agtmus docendo eos, quam nesemper docendi sûiU 
Quintii.. Il, 5. 
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les intéresse plus tiveiDent à TinteHig^nce de Fair- 
leur, par la secrète complaisance qu'ils onl d'e» 
découvrir par eux-mêuies loulesles beautés , et les 
met peu à peu eu état de se passer du secours du 
maître , ce qui est le but où doit tendre la peiae 
qu'il se donne de les insii-uife. Le malire ensuite 
ajoute et supplée ce qui manque à leurs réponses , 
étend et développe ce qu'ils ont dit trop succinc- 
tement , réforme el corrige ce en quoi ils ont pu se 
tromper. 

Il leur demanda un homme d'un profond sai^oir el a' une 
vie irréprochable , afin que la ville impériale se sanctifiât 
par ses instructions et par ses exemples. Grande leçon ! 
La science ne suffit pas pour remplir les places de 
l'Eglise : les bonnes mœurs sojit e^icore plus néces- 
saires. Cette dernière qualité doit m^ rcher avant Tautre. 
Aussi l'historien Théodoret, dont cet endroit est tiré, 
a-t^ilt4Tiis les mœurs avuiit le savoir, et l'exemple avant 
l'instruction , conformément à ce qui est dit de Jésus- 
Christ , qu'il était puissant en œut^res et en paroles ^ qu*H 
a fait et enseigné. (Luc. xxiv , 19. Act, i, 1. ) 

Afin que les empereurs , qui sont les maîtres du monde ^ 
et qui ne laissent pas d'être de grands pécheurs , pussent 
recei^oir ses at^is at^ec confiance et ses corrections at^ee 
respect. On pouvait mettre simplement : Afin que les 
empereur f fussent plus en état de profiter de ses at^is et de 
ses corrections. Quelle beauté et quelle solidité n'ajoutent 
point à cette pensée les deux épithètes et les deux qua- 
lités qu'on donne ici aux empereurs , dont l'une semble 
les mettre au-dessus des remontrances, et l'autre mar- 
que Textréme besoin qu'ils en ont! On remarquera aussi 
la justesse et le rapport des deux parties qui composent 
le dernier membre : recevoir les auis ai^ec confiance , 
et les corrections avec respect. 

Il répondit que cette affaire était au-dessus de ses for ces , 
el que ce choix leur appartenait. Admirer la piété éclairée 
de Valentinien, qui ne veut point se charger du choix 
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d'un évéque , sachant qu^il se rendrait responsable ^es 
terribles suites qu'un tel choix peut avoir. On rappellera 
à cette' occasion la belle parole de Catherine , reine de 
Portugal : Je souhaiterais , disait-elle, que^ durant ma 
régence^ les ét^êques de Portugal fussent immortels , afin 
de n'aifoir aucun ét^éché à donner, (D. fiarth. 1,6.) 

Les éi^éques s'assemblèrent. On expliquera en peu de 
mots comment anciennement se faisaient les élections , 
et par quels degrés elles ont été conduites à Tétat où 
nous les voyons. 

Ambroisevint à l'église pour empêcher le désordre. On 
fera remarquer comment la divine Providence préside 
à toutes les délibérations, et surtout aux assemblées 
ecclésiastiques : de quelle manière elle se cache sous des 
événements qui paraissent n'être Teflet que du hasard , 
mais qu'elle a secrètement ordonnés : avec quel sou- 
verain empire elle dispose des volontés des hommes , 
qu'elle amène toujours infailliblement à ses fins , sans 
donner atteinte à leur liberté : combien elle est maîtresse 
de nos pensées , et avec quelle facilité elle calme et réu- 
nît des esprits qui, un moment auparavant, étaient si 
divisés , et tout près d'en venir à une sédition ouverte. 

Qu'il n'était pas même encore baptisé. On dira un mot 
de l'ancienne coutume de différer le baptême , et l'on en 
apportera des exemples. On remarquera que ce délai 
pouvait avoir deux motifs ; Tun de se préparer à recevoir 
plus dignement le baptême , et de se mettre en état d'en 
conserver plus sûrement l'effet et la vertu ; l'autre , de 
vivre impunément dans les plaisirs et dans le crime. 
L'Eglise approuvait le premier, et détestait le second. 

On lui donna des gardes de peur qu'il ne s'enfuît. On 
développera les vains efforts de saint Ambroise pour 
éviter l'épiscopat-, sa fuite précipitée pendant toute une 
nuit, et ses courses incertaines qui le ramenèrent au 
même lieu d'où il était parti ; l'affectation de cruauté 
qu'il fît paraître dans un jugement qu'il rehdit; d'autres 
artifices encore plus étonnants qu'il employa contre la 
bienséance et contre les règles, mais dont le peuple 
connut bien la vrrilable cause. Ce sera ici une occasion 
naturelle de faire bien remarquer aux jeunes gens que^ 
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dans les premiers siècles de TEglise, il fallait faire vio- 
lence aux saints pour les engager dans la prêtrise ou 
dans répiscopat ; et que Thistoire ecclésiastique en rap- 
porte une infinité d'exemples très-beaux et très-agréables, 
mais que le temps ne permet pas de leur raconter. Par là 
on excite leur curiosité , et dans d'autres occasions on 
leur apprend combien saint Basile , saint Grégoire de 
Nazianze, saint Ghrysostome, saint Augustin, saint 
Paulin , et tant d'autres,. répandirent de larmes quand 
on les força d'accepter le sacerdoce ou l'épiscopat , et 
combien leur crainte était sérieuse , et leur douleur pro- 
fonde et sincère. On ajoute que la pesanteur de ce fardeau 
n'est point diminuée depuis ce temps-là , et l'on tâche 
de graver dans leur esprit cette excellente règle de saint 
Grégoire le Grand : « Que celui qui possède ' les vertus 
nécessaires pour le gouvernement des âmes ne doit s'y 
engager qu'y étant contraint ; mais que celui qui recon- 
naît qu'il ne les a point ne doit point s'y engager, quand 
bien même on l'y voudrait contraindre. » 

L^ empereur donna ordre qu'on le fit baptiser promp- 
temenly et qu'on le consacrât huit jours après. On aver- 
tira que cette ordination était contraire à la défense que 
fait saint Paul ' d'ordonner un néophyte, c'est-à-dire un 
nouveau baptisé , et contraire aussi aux règles ordinaires 
de l'Eglise \ mais que c'était l'auteur même de ces règles 
qui en dispensa saint Ambroise par la violence ouverte 
qu'il permit que le peuple lui fit en cette occasion, qui 
alla jusqu'à ne vouloir en aucune sorte écouter ses re- 
montrances. D'ailleurs l'équité d'Ambroise, sa probité , 
et sa suffisance reconnue de tout le monde , le mettaient 
bien au-dessus des chrétiens nouvellement instruits. 

En faisant tous les jours dans la classe une lec- 
ture de celte sorte , il est aisé de comprendre jus- 
qu'où irait le' progrès au bout de plusieurs années ; 
quelle connaissance les jeunes gens acquerraient de 

1 . Virtutibus pollens , coactas ad regimen veniat : virtulibus va- 
CU08 , nec coactus accédât. 

2. Ad Timot. epist. prima^ m , 6» • 
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leur langue ; combien ils apprendraient de choses 
curieuses y soit poar rhistoire^ soit pour les cou- 
tumes anciennes ; quel fonds de morale s'amasserait 
imperceptiblement dans leur esprit ; de combien 
d'excellents principes pour la conduite de la vie ils 
se rempliraient eux-mêmes par les différents traits 
d'histoire qu'on leur ferait lire ou qu'on leur ci- 
terait ; enfin quel goût ils remporteraient du collège 
pour la lecture , ce qui me parait un des principaux 
fruits qu'on doive attendre de l'éducation ^ parce 
que ce goût, comme nous l'avons déjà remarqué^ 
les préserverait d'une infinité de dangers insépa- 
rables de Toisiveté , leur ferait aimer et rechercher 
la compagnie des gens de lettres et d'esprit , et leur 
rendrait insupportables ces conversations fades et 
destituées de toute solidité , qui sont une suite de 
l'ignorance et la source de mille maux. 

Je ne pense pas qu'il y ait personne qui puisse 
croire qu'une demi-heure employée chaque jour, 
ou au moins de deux jours l'uo , à l'étude de la 
langue du pays , soit un temps trop considérable , 
pendant que presque tout le reste est destiné à celle 
des deux autres langues , dont un des principaux 
fruits doit être de nous perfectionner dans la nôtre. 
J'ai bien plus lieu de craindre qu'on ne nous re- 
proche d'y en donner trop peu ; mais la multipli- 
cité des choses qu'on doit enseigner dans les classes 
nous oblige de nous renfermer dans des bornes 
étroites; et je dois avertir les professeurs d'être 
exacts à ne les point passer, et à ne point trop 
s'étendre sur les réflexions de morale et de piété , 
qui 9 pour faire toute l'impression qu'on a lie\] d'en 
attendre , doivent être jetées comme des traits , 
sans dessein apparent , et toujours sans affectatioq. 
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ARTICLE 111. 



DE Lk TRADUCTlOîf. 



Dès que les jeuaes gens seront un peu avancés 
dans rintelligeoce des auteurs latins, on doit leur 
en faire traduire par écrit des endroits choisis. 

Il faut d'abord que la traduction soit simple, 
claire , correcte , et qu'elle rende exactement les 
pensées , et même les expressions , autant que cela 
se peut. On travaillera dans la suite à l'orner et à 
rembellir, en rendant la délicatesse et l'élégance 
des tours latins par ceux qui peuvent y répondre 
dans notre langue. Enfin on essayera d'amener peu 
à peu les jeunes gens à ce point de perfection qui 
fait le succès dans ce genre d'écrire , je veux dire 
à ce juste milieu qui, s'écartant également et d'une 
contrainte servile , et d'une liberté excessive , ex- 
prime fidèlement toutes les pensées, mais songe 
moins à rendre le nombre que Ta valeur des mots. 

C'est la règle que Cicéron nous apprend lui- 
même qu'il pratiqua ' en traduisant les harangues 
opposées des deux plus fameux orateurs de la Grèce. 
« Quel dommage , dit Tourreit dans la préface qui 
est à la tête de la traduction qu'il a faite de ces deux 



1. Converti ex Atticis.... nec converli ut interpres , sed ut orator^ 
sententiis iisdem , et earum formis, tanqtiam figoris ; verbis ad no- 
stram c^nsuetudinem aptis : in quibu8 non ?erbam pro verbo .net- 
cesse babui reddere , sed genus omnium verborum vimque servavi. 
Non enim ea the annumerare lectori pata?i oportere , sed tanqaani 
appendere. Cic^de Opt. ^en, orae,, n. 14. 
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liaraagues, qu'une copie qui existait encore du 
temp$ de saint Jérôme ,. ei qui, par rexcelleuce du 
copiste, devait si fort approcher de l'original, ne 
soit pas venue jusqu'à nous ! elle nous enseignerait 
à bien traduire : elle apprendrait l'art de secouer 
à propos le joijg d'une triste exactitude et d'une 
sujétioa outrée; enfin elb prescrirait, à la fois les 
bornes de la timidité judicieuse et de l'heureuse 
hardiesse. Geéron vérilableineiit indique la mé* 
tbode qu'il faut suivre ; mais l'exemple instruit tout 
autrement que le précepte. » 

Tourreil , en parlant dès difficultés de la tra- 
duction 9 donne sur ce genre d'écrire quelques 
règles générales , dont les maitres et les écoliers 
pourront fairQ un bon usage. « Â cette gène per- 
pétuelle , dit^^il , se joint la différence des langues. 
Elle V0U6 embarrasse toujours^ et souvent tous dés- 
espère. Vous sentez que le génie particulier de l'une 
est souvent contraire au génie de l'autre, et qu'il pé- 
rit presque toujours dans un« version ; de sorte que 
l'on a justement comparé le commun des traduc- 
tions à un revers de tapisserie , qui tout au plus re- 
tient les linéaments grossiers des figures finies que 
le beau côté représente. » 

Après avoir rapporté un bel endroit de Quin- 
tilien sur la difficulté de l'imitation , il ajoute : « Il 
est vrai que , lorsque je traduis , je m'attache à la 
suite d'un autre que je choisis pour guide; et ce que 
j'ai de mieux à faire , c'est de prendre garde que 
mon attachement à mon guide n'aille trop loin , et 
ne dégénère en esclavage ; puisque,, autrement, à 
des originaux pleins d'àme et de vie^ je substituerais 
des copies mortes et inanimées.... J'ai plus d'un 
bon garant qui, en pareille occasion^ se soustrait à 
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la tyrannie de la lettre », se rend matire du sens, 
et, comme par droit de conquête, le soumet aux 
tours de sa langue. 

ce Mais d'ailleurs la traduction trop libre a ses 
inconvénienis, et, se sauvant d'une extrémité , elle 
tombe dans une autre. Toute parapbrase déguise 
le texte; loin de présenter l'image qu'elle promet, 
elle peint moitié de fantaisie , moitié d'après un 
original ; d'oij se forme je ne sais quoi de mons- 
trueux , qui n'est ni original ni copie. Cependant 
un traducteur n'est proprement qu'un peintre qui 
s'assujettit à copier. Oi- tout copiste qui dérange 
seulement les traits, ou qui les façonne à sa mode, 
commet une infidélité. H pècbe dans le principe , 
et va contre son plan , faute de se souvenir qu'il a 
tout fait s'il attrape la ressemblance , et qu'il ne fait 
rien s'il la manque. Moi donc , comme simple tra- 
ducteur, j'ai mon modèle, et je ne puis assez m'y 
conformer. Que j'étende ou que j'amplifie ce qu'il 
serre ou ce qu'il abrège , que je le charge d'orne- 
ments lorsqu'il se néglige , que j'en ternisse les 
beautés, ou que j'en couvre les défauts; qu'enfin 
le caractère de mon auteur, quel qu'il soit, ne se 
retrouve point dans les paroles que je lui prête : 
ce n'est plus lui, c'est moi que je présente; je 
trompe sous le nom de truchement ; je ne traduis 
point, je produis.... 

(( La première obligation d'un traducteur, c'est 
donc de bien prendre le génie et le caractère de 
raufeur qu'il veut traduire ; de se transformer en 
lui le plus qu'il peut ; de se revêtir des sentiments 



1. Quasi captivos sensus îd suam linguarn victoris jure transpo- 
suit. Hieron, ep, ad Dam mac 
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et des passions qu'il s'oblige k nous transmettre * 
de réprimer dans son cœur cette complaisance in- 
térieure qui ne cesse de nous ramener i nous , et 
qui , au lieu de nous faire à Timage des autres , les 
fait à la nôtre ; en un mot , de retracer avec le 
même agrément , la même force , les tours et les 
figures de l'original : en sorte que y si notre langue, 
trop gênée par l'assujettissement au parfait rapport 
des figures et des tours , ne peut fournir le néces- 
saire pour cela , on doit s'affranchir.d'une pareille 
servitude , et se permettre toutes les libertés qui 
nous procurent de quoi payer en équivalents. » 

J'ajouterai ici une réflexion de madaine Dacier > , 
qui pourra servir de correctif, ou plutôt d'éclair- 
cissement à ce que dit Tourreil, qu'un traducteur 
n'est proprement qu'un copiste. « Quand je parle 
d'une traduction en prose , je ne veux point parler 
d'une traduction servile ; je parle d'une traduction 
généreuse et noble , qui, en s'atlachant fortement 
aux idées de son original, cherche les beautés de sa 
langue , et rend ses images sans compter les mots. 
La première , par une fidélité trop scrupuleuse , 
devient très-infidèle ; car pour conserver la lettre' 
elle ruine l'esprit, ce qui est l'ouvrage d'un froid 
et stérile génie ; au lieu que l'autre , en ne s'atta- 
chant principalement qu'à conserver l'esprit^ ne 
laisse pas, dans ses plus grandes libertés, de con- 
server aussi la lettre; et par ses traits hardis, mais 
toujours vrais , elle devient non-^seulement la fidèle 
copie de son original , mais un second original 
même : ce qui ne peut être exécuté que par un 
génie solide, noble et fécond.... Il n'en est pas de 

1. Préfoce sur la traducu'on d'Homère. 
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la traduction comme de la copie d'un tableau , où 
le copiste s'assujettit à suivre les traits, les cou- 
leurs, les proportions, les contours, les attitudes 
de Voriginal qu'il imite. Cela est tout différent. Un 
bon traducteur n'est point si contrainU... Dans 
cette imitation , comme dans toutes les autres , il 
faut que 1 ame , pleine des beautés qu'elle veut 
imiter^ et enivrée des heureuses vapeurs qui s'é- 
lèvent de ces sources fécondes , se laisse ravir et 
transporter par cet enthousiasme étranger, qu'elle 
se le rende propre , et qu'elle produise ainsi des 
expressions et des images très-différentes, quoique 
semblables. » 

Les règles que je viens de rapporter peuvent 
suffire pour les écoliers. On doit seulement les 
avertir que la traduction des poètes en a quelques- 
unes qui lui sont particulières , et que , quoiqu'elle 
soit en prose, elle doit se sentir du génie de la poé- 
sie , en conserver le feu , la vivacité et la noble 
hardiesse , et par conséquent employer sans scru- 
pule des expressions^ des tours, des figures, qu'on 
ne souffrirait pas dans un orateur ou dans un his- 
torien. 

J'ai déjà remarqué qu'il est bon de faire choix 
des plus beaux endroits des auteurs pour les faire 
traduire aux jeunes gens. Outre qu'ils y trouveot 
plus d'agrément , et qu'ils les traduisent avec plus 
de soin , c'est le moyen le plus sûr de leur former 
le goût. Par là ils se familiarisent avec ces auteurs, 
et ils en prennent insensiblement les tours , les ma- 
nières et les pensées. 

U ne sera pas inutile , quand on aura ces auteurs 
traduits par une main savante , de comparer cette 
traduction avec celle des écoliers, pour leur donner 
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du courage y et leur proposer de boos modèles. 
Us ne rougiroDt point d'être vaincus par de tels 
maîtres ; ils tiendront à honneur de les suivre ^ 
quoique de loin ; ils feront effort pour en approcher 
le plus près qu'il pourront. Quelquefois il^ vien- 
dront jusqu'à les atteindre , et peut-être même 
jusqu'à les surpasser en quelques endroits. 

Gomme les exemples ont toujours plus de force 
que les préceptes , j'insérerai ici la traduction de 
quelques lettres de Pline le jeune , qui fera sans 
doute beaucoup de plaisir au lecteur, et sera fort 
utile aux jeunes gens. 

MODÈLE DE TRADUCTION. 
I. C. PLlnius Cornet, Tacito suo S.' 

(( Ridebis, et licet rideas. Ego Plinius ille, quem nosti, 
après très, etquidem pulcberrimos, cepi. Ipse? inquis. 
Ipse : non tamen ut omnino ab inertia mea et quiète 
discederem. Ad retia sedebam : erant in proximo , non 
venabulum aut lancea , sed stylus et pugillares. Medi- 
tabar aliquid enotabamque, ut, si manus vacuas , plenas 
tamen ceras reportarem. Non est quod contemnas hoc 
studendi genus. Mirum est ut animus agitatione mo- 
luque corporis excitetor. Jam undique silvœ et solitude, 
ipsumque illud silentiam quod venationi datur, magna 
cogitationis incitamenta sunt. Proinde, quum venabere, 
Hcebit , auctore me , ut panarium et lagunculam , sic 
etiam pugillares feras. Experieris non Dianam magis 
montibus quam Minervam inerrare. Yale. » 

jél Corneille Tacite, 
« Vous allez rire , et je vous le permets : riez-en tant 
]. Ub. I, ep. 6. 
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qu'il vous plaira. Ce Pline que vous connaissez, a pris 
trois sangliers, mais très-grands. Quoi! lui-même? 
dites* vous. Lui-même. N'allez pourtant pas croire qu'il 
en ait coûté beaucoup à ma paresse. J'étais assis près 
des toiles. Je n'avais à côté de moi ni épieu ni dard, 
mais des tablettes et une plume. Je rêvais, j'écrivais , et 
je me préparais la consolation de remporter mes feuilles 
pleines, si je m'en retournais les mains vides. Ne mé- 
prisez pas cette manière d'étudier. Vous ne sauriez croire 
combien le mouvement du corps donne de vivacité à 
l'esprit : sans compter que l'oQibre des forêts , la soli- 
tude, et ce profond silence qu'exige la chasse, sont 
très-propres à faire naître d'heureuses pensées. Ainsi 
croyez-moi , quand vous irez chasser, portez votre pa- 
netière et votre bouteille : mais n'oubliez pas V09 ta- 
blettes. Vous éprouverez que Minerve se plait autant sur 
les montagnes que Diane. Adieu. 9 

Tout est ici rendu à la lettre/ et avec ui^e 
grande fidélité ; cependant il n'y a rien de con- 
traint , rien qui sente la traduction : tout y a un 
air original. 

On fait remarquer aux jeunes gens que ego 
Plinius iUe ne peut bien se rendre en français par 
la première personne ; qu'il a fallu substituer à ce 
mot cera$ une autre expression plus conforme à 
notre usage ; que ce tour» r ombre des forêts , fornae 
un son plus nombreux et plus agréable à Toreille , 
que si l'on avait mis comme dans le latin , sans 
compter que les forêts , la solitude, etc. 

II. C, Plinius Minutio Fund, suo S. ^ 
H Mirum est quam singulis diebus in urbe ratio aut 

1. Lib. I, ep.9. 
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constet, aut constare videatur; pluribus cunctisque {ou 
junctisque) non constet. Nam , si qaem interroges : 
Hodie quid egisti? respondeat : Oflicio togae virilis in- 
terfui ; sponsalia aut nupiias frequentavi ; iile me ad si- 
gnandum testamenturo, ille inadvocationem, illeincon- 
silium rogavit. Hsec, quo die feceris, necessaria : eadem, 
si quotidie fecisse te reputes, inania videntur; multo 
magisquum secesseris. Tune enim subit recordatio,quot 
dies , quam frlgidis rébus absumpsi ! Quod evenit mihi , 
postquam in Laurentino meo aut lego aliquid, aut scrlbo, 
aut etiam corpori vaco, cujus fulturis animus sustinetur. 
Nihil audio quod audisse, nihil dico quod dixisse pœni- 
teat. Nemo apud me quemquam sinistris sermonibus 
carpit : neminem ipse reprehendo, nisi unum me, quum 
parum commode scribo. Nulla spe, nullo timoré solli- 
citor ; nullis rumoribus inquietor. Mecum tantum et cum 
libelUs loquor. O rectam sinceramque vitam I O dulce 
otium , honestumque, ac psene omni negotio pulchrius ! 
O mare , o littus , verum secretumque ^ov(7t7ov. Quam 
multa invtnitis , quam multa dictatis ! Proinde tu quoque 
strepitum istum , ioanemque discursum , et multum 
ineptos labores, ut primum fuerit occasio, relinque, 
teque studiis vel otio trade. Satius est enim , ut Attilius 
nost&r eruditissime simul et facetissime dixit , otiosum 
esse , quam nihil agere. Yale. » 

A Minutius Fundanus, 

<( CTest une chose étonnante de voir comment le temps 
se passe i Rome. Prenez chaque journée à part , il n^y 
en a point qui ne soit remplie : rassemblez-les toutes, 
TOUS êtes surpris de les trouver si rides. Demandez à 
quelqu'un : Qu'avez-vous fait aujoiird'hui? J'ai assisté, 
TOUS dira-t-il, à la cérémonie de la robe virile, qu'un 
tel a donnée à son fils. J'ai été prié à des fiançailles ou 



(30) 

à des noces. L'on m'a demandé pour la signature d'un 
testament. Celui-ci m'a chargé de sa cause ; celui-là m'a 
fait appeler à une consultation. Chacune de^^^s choses , 
quand on l'a faite, a paru nécessaire : toutes ensemble 
paraissent inutiles, et bien davantage quand on les re- 
passe dans une agréable solitude. Alors tous ne pouvez 
vous empêcher de vous dire : A quelles bagatelles ai-je 
perdu mon temps ! C'est ce que je répète sans cesse dans 
ma terre de Laurentin , soit que je lise , soit que j'écrive, 
soit qu'à mes études je mêle les exercices du corps, dont 
la. bonne disposition influe tant sur les opérations de 
l'esprit. Je n'entends , je ne dis rien que je me repente 
d'avoir entendu et d'avoir dit. Personne ne m'y fait 
d'ennemis par de mauvais discours. Je ne trouve à re- 
dire à personne , sinon à moi-même , quand ce que je 
compose n'est pas à mon gré. Sans désirs, sans crainte , 
à couvert des bruits fâcheux , rien ne m'inquiète. Je ne 
m'entretiens qu'avec moi et avec mes livres. O l'agréable, 
6 l'innocente vie ! Que cette oisiveté est aimable , qu'elle 
est préférable même aux plus illustres emplois ! Mer, 
rivage dont je fais mon vrai cabinet, que vous m'inspirez 
de nobles et d'heureuses pensées! Voulez-vous m'en 
croire, mon cher Fundanus? fuyez les embarras de la 
ville. Rompez au plus tôt cet enchaînement de soins fri- 
voles qui vous y attachent. Adonnez-vous à l'étude ou 
au repos , et songez que ce qu'a dit si spirituellement et 
si plaisamment notre ami Attilius n'est que trop vrai : 
Il vaut infiniment mieux ne rien faire, que de faire des 
riens. Adieu. » 

Le plaisir qu'on sent en lisant cette traduction 
en fait mieux Téloge que tout ce que je pourrais 
en dire. Ce qui m'y plait surtout, c'est la fidélilé du 
traducteur à rendre toutes les pensées » et presque 
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toutes les expressions ^r ^t en même temps le tour 
élégant qu'il leur donne ; et c'est ce qu'il faut bien 
faire remarquer aux jeunes gens. Quelquefois une 
épithète ajoutée relève la pensée ; que vous m'in- 
spirezdenobksj d'heureuses pensées! Le latin pouvait 
être rendu en mettant simplement : Que vous m'iti" 
spirez de pensées ! Quam multa inveniliSy quam fnulla 
dictatis! D'autres fois c'est une métaphore substi- 
tuée à l'expression simple et naturelle qui orne une 
phrase. Ces mots latins , et mulium ineplos Idbores^ 
utprimum fwrit occasion relinque , pouvaient ainsi 
être traduits : Quittez au plus tôt ces occupations 
frivoles. Le tour métaphorique a plus de grâce : 
Rompez au plus tôt cet enchaînement de soins frivo- 
les qui vous y attachent. On insiste sur (a justesse 
des mots qui demeurent toujours dans la même 
métaphore; rompez^ enchaînement ^ attachent, et 
Ton fait remarquer que le français ajoute deux 
belles pensées au latin. Enchaînement de soins fri- 
voles, au lieu de dire simplement soins frivoles, 
ineptos labores ; ce qui est bien plus énergique ^ et 
marque comment ces occupations se succèdent con- 
tinuellement les unes aux autres» Qui vous y atta- 
chent , n'est point dans le latin , et était nécessaire 
pour rendre la phrase plus nombreuse. 

Je passe beaucoup d'autres observations pareilles 
pour venir à quelques remarques de critique. Il 
me semble que , dans un ouvrage aussi beau que 
celui-ci y elles doivent être permises > et que quand 
il s'y serait glissé quelques fautes , qui peuvent 
échapper aux plus habiles , elles ne diminuent rien 
ni du mérhe de la traduction , ni de la réputation 
de l'auteur. D'ailleurs je fais ici ce que je ferais dans 
une classe en lisant cette traduction aux écoliers 
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au]iquels je me croirais ol^Iigé de proposer mes 
doutes, et de faire remarquer les endroits qui 
peuvent s'écarter du sens. 

Cehd-ci frCa chargé de sa cause* Je ne sais si c'est 
le sens de ces mots : lUe me in advocationem rogavii. 
Dans la bonne latinité , advocatus ne signifie point 
avocat, mais celui qui aide le plaideur de ses con- 
seils ou de son crédit en assistant à la plaidoirie. 
Cependant , du temps de Pline , il avait aussi la 
première signification , et Quintilien l'emploie très- 
souvent dans ce sens. Ce qui me fait douter qu'od- 
vocaiio signifie ici le ministère de Tavocat j c'est 
que les différentes occupations dont Pline parle 
dans cette lettre sont presque toutes de pure céré- 
monie y où la perte du temps se fait plus sentir : 
au lieu qu'il n'y a rien de plus sérieux , rien de 
plus important que le ministère de l'avocat, et 
qu'on ne peut pas certainement regarder conune 
un temps mal employé celui qu'il donne à défendre 
ses parties. 

Chacune de ces choses , gwmd (m Va faite y a paru 
nécessaire; toutes ensemble paraissent inutiles. Le 
latin présente une autre pensée. En examinant ces 
choses le jour même qu'on les fait , eUes paraissent 
nécessaires ; mais quand on vient ensuite à réfléchir 
que c'est ainsi que se sont passées toutes les journées^ 
on y trouve bien du mde et de VinutiUté. 

Soit qtià mes études je mék les exercices du corps, 
dont la bonne disposition influe tant sur les opérations 
de r esprit. U faut avertir les jeunes gens qu'il y a 
quelquefois en latin des pensées et des expressions 
qui ne peuvent pas se rendre en français , et aux- 
quelles il en faut substituer d'autres qui en ap- 
prochent le plus qu'il est possible. Cet endroit*ci 



(33) 

60 peut être un exemple, et nous en verrons encore 
d'autres dans la suite. Le latin présente ici une 
belle idée. Notre corps est comme un bâtiment, 
mais un bâtiment ruineux , qui a conlinuellement 
besoin d'être soutenu et appuyé , sans quoi il tom- 
berait et serait bientôt détruit. La nourriture , le 
repos, la promenade , les différents exercices, lui 
tiennent lieu d'appui et de soutien ; et tout cela en 
même temps sert aussi à soutenir Tesprit* Aut 
etiam corpori vaco, cujus fuUuris ammus sus- 
tinetur. Le français n'a point rendu cette beauté. 

Personne ne m'y fait dPennemis par de mauvais 
discours. Ce n'est point là du tout le sens du latin , 
et il faut que le traducteur ait lu autrement que 
nous n'avons dans le texte. Nemo apud me quem- 
quam sinislris sermonibus carpiL Ce qui signifie : 
Personne devant moi ne se donne la liberlé de parler 
mal de çui que ce soit. 

Que celte oisiveté est aimable* . . / qu^elle est pré- 
férable même aux plus illustres emplois ! Le latin 
n'est pas si décisif, et il met un correctif qui élait 
nécessaire pour adoucir ce qu'il y a de trop fort 
et d'outré dans cette pensée. dulce otium honc' 
stumque ac ptme omni negotio pukhrius ! En effet , 
est-il bien vrai que la douceur du repos soit tou- 
jours préférable aux emplois publics^ qui sont ex- 
trêmement pénibles et laborieux? Si cette maxime 
avait lieu , que deviendrait l'Etat? 

// vaut infiniment mieux ne rien faire que de faire 
des riens. On peut douter d'abord si cette pensée , 
qui est jolie , est celle de Fauteur ; car otiosum esse 
ne signifie pas ordinairement ne rien faire , mais 
être de loisir, être sans affaires , sans occupations 
nécessaires et pressantes ; ce qui n'empêche pas 

♦2 



(34) 

qu'on ne s^occope, qa*on ne travaflle : ce qaî 
même donne lieu de le faire » mais d*ane manière 
plus agréaUe , parce qu'elle est plus libre. Et c'est 
le sens du beau mot de Scipion TAfricain, qui avait 
coutume de dire : nunquam $e minus oiiomm esse 
quam quum oliosus esset(Cîc.0t6c. m, > )^ qu'il n'était 
jamais moins de loisir, que quand il avait du loisir ; 
jamais plus occupé qoe quand il était sans occo* 
pation. Au contraire , nikil agere signifie ordi*^ 
nairement ne rien faire; et c'est l'un des trois 
défauts que Sénéqae ^ dit qu'on peut reprocher à 
la plupart des hommes, qui passent la plus grande 
partie de leur vie ou à ne rien faire, ou à ma) 
faire, ou à faire toute autre chose que ce qu'ils 
devraient. 

Cependant quand on examine attentivement 
l'endroit dont il s'agit , on reconnaît que le français 
exprime fidèlement la pensée du texte. Car Pline 
exhorte Fundanus à se retirer à la campagne pour 
s'adonner à l'étude ou au repos , teque shidits vd 
otio Irade; et cette alternative marque que oUum 
ne doit pas être ici confondu avec le temps que Ton 
donne à l'étude. Otiosum esse signifie donc être de 
repos 9 ne rien faire ; et nikil agere répond aux oc- 
cupations frivoles de la ville^ que Pline avait appe* 
lées multum ineptes làbores. Par conséquent t nihil 
agere est heureusement rendu par ces mots , faire 
des riens; et c'est le sens que lui donne le Trésor 
d'Elienne , rébus inanibus impKeari. Et pour lors 



1. Je ne sais m U roaniëre ^âool M. Daboîs a tradait cet endroit 
est eiacte : « H avait contame de dire <|ï'jl n'avait janurb pl«f d*a^ 
fairet , que lonqM était sauf aSairet. » 

2. Si folaerit atteodere, magna vils pars elabitor nude agen^- 
tîbiis, maxinia nihil agenlîb«is> toia «liod ageoiiba». Sen, €pist, t. 
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on conçoit que ce mot est dit très-spirituellement 
et très-plaisamment , eruditissime stmul et facetis-- 
sime; au lieu qu'il n'y aurait rien de fort spirituel, 
et encore moins de fort plaisant , s'il signifiait quV/ 
vaut mieux être de loisir que de ne rien faire. 

Il me semble que cette sorte de critique peut être 
utile aux jeunes gens, et que c'est un bon moyen 
pour leur former le jugemeot, que de leur pro- 
poser des diificultés comme j*ai fait ici , et de tâcher 
de leur en faire trouver à eux-mêmes la solution f 
si cela est possible. 

m. C. Plinius Bebio Hispano stioS, ' 

u Tranquillus , eontubemalis meus , vuU emere agel« 
lom quem venditare amicus tuus dicitur. Rogo cures 
quanti squum est emat : ita enim delectabit omisse. 
Mam mala emptio semper ingrata est, eo maxime quod 
exprobrare stultitiam domino videtur. In hoc autem 
agello (si modo arriserit pretium] Tranqnilii mai sto- 
machum multa sollicitant : vidnitas urbis, opportunitas 
vlae, mediocritas yills, modus ruris , qui avocet magis 
quam distringaU Scholasticis («/rV. domînis) porro stu- 
diosiS) ut hic e8t,^u(Bcit abunde tantura soli, utrele- 
varecaput, reficere ocuios, reptareper limîtem , unam^ 
que semitam terere^ omnesque vitîculas suas nosse et 
numerare arbusculas possînt. Haec tibi exposui, que 
magîs acires quantum iile esset mihi , quantum ego tibi 
debîturos, si praediolum istud, quod commendatur his 
dolîbuS) lam salubriter emerit, ut pœnitentîs locum 
non reKnquat. Yale. » 

1. Lib. 1, ep. 24. 
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A Béhius. 

« Saétone, qui loge avec moi, a dessein d'acheter 
une petite terre qu'un de vos amis veut vendre. Faites 
en sorte , je vous prie , qu'elle ne soit vendue que ce 
qu'elle vaut : c'est à ce prix qu'elle lui plaira. Un mau- 
vais marché ne peut être que désagréable, mais princi- 
palement par le reproche continuel qu'il semble nous 
faire de nôtre imprudence. Cette acquisition ( si d'ail- 
leurs elle n'est pas trop chère) tente mon ami par plus 
d'un endroit : son peu de distance de Rome , la commo* 
dite des chemins, la médiocrité des bâtiments, les dé- 
pendances plus capables d^amuser que d'occuper. En un 
mot , il ne faut à ces messieurs les savants , absorbés 
comme lui dans l'étude , que le terrain nécessaire pour 
délasser leur esprit et réjojair leurs yeux. Il ne leur faut 
qu'une allée pour se promener, qu'une vigne dont ils 
puissent connaître tous les ceps , que des arbres dont ils 
puissent savoir le nombre.^e vous mande tout ce détail, 
pour vous apprendre quelle obligation il m'aura, et 
toutes celles que lui et moi vous aurons , s'il achète , à 
des conditions dont il n'ait jamais lieu de se repentir, 
une petite maison telle que je viens de la dépeindre. 
Adieu. » 

' Cette lettre , quoique fort courte et fort simple, 
est d'une grande délicatesse. La traduction en rend 
heureusement toutes les beautés, excepté une seule 
dont notre langue n'est point susceptible : je veux 
dire les diminutifs, qui dans le latin , surtout quand 
il s'agit d'éj^ayer un sujet , ont une grâce merveil- 
leuse. yégeUum; viticulas; arbusculas; prœiiolum. 
Je mets dans le même genre ce verbe fréquentatif, 
reptare per limitem , dont on sent mieux la beauté 
qu'on ne peut Texpliquer. 
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IV. C. Plinius Procuîo suo S. ' 

« Petis ut libellos tuos in secessu legam examinemque 
an editione sint digni. Adhibes preces : allegas exem- 
plum. Rogas etiam ut aliquid subsecivi temporis studiis 
meis subtraham, impartiar tuis. Adjicis M. TuUium 
mira benlgnitate poetarum ingénia fo visse. Sed ego nec 
rogandus sum , nec hortandus. Nam et poeticen ipsam 
religiosissime Veneror, et te validissime diligo. Faciam 
ergq quod desideras , tam diligenter quam Hbenter. Vi- 
deor autem jam nunc posse rescribere, esse opus pul- 
chrum , nec supprimendum , quantum œstimare licuit ex 
lis quœ y me présente , recitasti : si modo mihi non im- 
posuit recitatio tua. Legis enim suavissime et peritissime. 
Confido tamen me non sic auribus duci , ut omnes aculei 
judicii mei illarum delinimentis refringantur. Hebetentur 
fortasse , et paululum retundantur ^ revelli quidem ex- 
torquerique non possunt. Igitur non temere jam de* 
universitate pronuntio : de partibus experiar legendo. 
Vale. » 

A Pràculus* 

« Vous me priez de lire tos ourrages dans ma re- 
traite, et de vous dire s'ils sont dignes d'être publiés. 
Vous m'en pressez : vous autorisez vos prières par des 
exemples. Vous me conjurez même de prendre sur mes 
études une partie du loisir que je leur destine , et de la 
donner aux vôtres. Enfin vous me citez Gicéron qui se 
faisait un plaisir de favoriser et d'animer les poëtes. 
Vous me faites tort : il ne faut ni me prier ni me presser. 
Je suis adorateur de la poésie , et j'ai pour vous une 

1. Lib. m, ep. !&• 
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tendresse que rien nMgale. Ne doutez donc pas que je 
ne fasse avec autant d'exactitude que de joie ce que vous 
m'ordonnez. Je pourrais déjà vous mander que rien n'est 
plus beau et ne mérite mieux de paraître , du moins au- 
tant que j'en puis juger par les endroits que vous m'avez 
fait voir, si pourtant votre prononciation ne m'en a pas 
imposé 5 car vous lisez d'un ton fort imposteur. Mais 
j'ai assez bonne opinion de moi pour croire que le charme 
de l'harmonie ne va point jusqu'à m'ôter le jugement. 
Elle peut bien le surprendre , mais non pas le corrompre 
ni l'altérer. Je crois donc déjà pouvoir hasarder mon 
avis sur le corps de l'ouvrage. La lecture m'apprendra 
ce que je dois penser de chaque partie. Adieu. » 

Je n'examinerai dans celte lettre qu'un seul en- 
droit ^ qui n'est pas le moins di£Scile ni le moins 
beau. Confido tamen me non sic auribus duci^ ut 
omnes acuhijudicn mei tllarum delinimeniis refrin- 
ganlur. Hebetentur fortasse^ et paululum retun- 
dantur; revelli quidem extorquerique non posstcnt. 

Pour bien faire entendre aux jeunes gens cet 
endroit y il faut commencer par l'explicatioD de la 
métaphore qui en fait toute la beauté et la diffi- 
culté. Celte métaphore consiste dans le moi actdeus^ 
qui signifie une pointe, comme une pointe de dard 
et de javelot, dont Teffet est de percer, de péné- 
trer. Or, trois choses peuvent ou affaiblir ou em- 
pêcher entièrement cet effet : si la pointe est 
émoussée^ hebetariy retundij si elle e&t rompue, 
refringi; enfin , si elle est arrachée entièrement du 

bois oùle fer tient , revelli, extorqueri. 

Pline exprime la pénétration du jugement par 
Timage d'une pointe, qui peut bien avoir été 
émoussée par l'impression que la grâce de la prô- 
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nonciation avait faite sur ses oreilles , mais non 
pas rompue , encore moins totalement emportée. 

On pourrait douter si ces deux idées, delini- 
menliset refringantuVy cadrent bien ensemble^ et si 
elles sont bien assorties , Tune exprimant la dou* 
ceur et l'agrément , l'autre la force et la violence. 
Mais je ne sais si ce ne serait point porter Texacli- 
lude trop loin que d'exiger une telle précision , et 
s'il ne suffit pas que les charmes de la prononciation 
puissent produire sur le jugement l'effet dont il 
s'agit , sans qu'il soit nécessaire de trouver dans la 
nature quelque sorte de douceur qui émousse une 
pointe f qui la rompe ou qui l'arrache. 

Le traducteur a rendu ainsi cet endroit : « J'ai 
assez bonne opinion de moi pour croire que le 
charme de l'harmonie ne va point jusqu'à m'ôter 
le jugement; elle peut bien le surprendre, mais 
non pas le corrompre ni l'altérer. » Je ne doute 
point qu'étant d'aussi bon goût qu'il est , il n'ait 
fait tous ses efforts pour exprimer la métaphore 
latine. Mais, voyant que notre langue n'en était 
pas susceptible, et sentant bien que, s'il voulait 
s'assujettir servilement aux expressions, il défigu- 
rerait la pensée , il a suivi le eonseil qu'Horace 
donne sur un autre sujet, qui est d'abandonner 
une matière qu'on désespère de pouvoir bien 
traiter : el quœ desperal iraclala nitescere passe , 
reUnquii. (De Art. poet.) Ainsi, en conservant le 
fond de la pensée, il lui a donné un autre tour, qui 
parait plus naturel et n'est paa moins beau que 
celui du latin. 

Et c'est ici une des grandes règles de la traduc- 
tion , qu'il faut bien inculquer aux jeunes gens , et 
qui est nécessaire surtout pour les métaphores, qui 
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font pour l'ordinaire le tourment et le désespoir des 
traducteurs , et qu'il est souvent impossible de faire 
passer dans une autre langue sans en altérer toutes 
les grâces. 

V. C, Plinius Maximo suo S, " 

« Nuper me cujusdam amici languor admonuit, op- 
timos esse nos dum infirmi sumus. Queïn enim infirmum 
aut avaritia aut libido sollicitât? Non amoribus servit , 
non appétit honores , opes negligit , et quantulum- 
cumque , ut relicturus , satis habet. Tune deos , tune 
hominem esse se meminit. Invidet nemini, neminem 
miratur, neminem despicit; ac ne sermonibus quidem 
malignis aut attendit , aut alitur. Balinea imaginatur et 
fontes. Hœc summa curarum , summa votorum ; nfiol- 
lemque in posterum , et pinguem , si contingat evadere, 
hoc est innoxiam beatamque destinât yitam. Possum 
ergo , quod pluribus verbis , pluribus etiam voluminibus 
philosophi docere conantur, ipse breviter tibi mihique 
prsecipere , ut taies sani perseveremus , quales nos fu^ 
turos esse profitemur infirmi. Yale. » 

j4 Maxime. 

« Ces jours passés , la maladie d'un de mes amis me 
fit faire cette réflexion , que nous sommes fort gens de 
bien quand nous sommes malades : car quel est le ma- 
lade que l'avarice ou l'ambition tourmente? Il n'est plus 
enivré d'amour, entêté d^honneurs. Il néglige le bien , 
et compte toujours avoir assez du peu qu'il se voit sur 
le point de quitter. Il croit des dieux , et il se souvient 
qu'il est homme. Il n'envie , il n'admire , il ne méprise 

]« Lib. VII y ep. 26. 
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la fortune de personne. Les médisances ne lui font ni 
impression ni plaisir. Toute son imagination n'est oc- 
cupée que.de bains et de fontaines. Tout ce q^'ii se pro- 
.pose , s'il en peut échapper, c'est de mener à l'avenir 
une vie douce et tranquille , une vie innocente et heu- 
reuse. Je puis donc nous faire ici à tous deux , ;en peu de 
mots , une leçon , dont les philosophes font des vo- 
lumes entiers. Persévérons à être tels pendant la santé 
que nous nous proposons de devenir quand nous sommes 
malades. Adieu. » 

Au lieu de réflexions sur cette lettre , j'en ajou- 
terai une autre qui mr^a paru fort belle et fort inté- 
reissante : elle terminera ce petit recueil. 

VI. C, Plinius Taciio suo S. ' 

a Nec ipse tibi plaudis^ et ego nil)il magis ex fide quam 
de te scribo. Posteris, an aliqua cum nostri,nescio : nos 
certe meremur ut ^it aliqua, non diço ingenio (id enim 
superbum), sed studio, sed labore, et reverentia poste- 
rorum. Pergamus modo itinere instituto : quod ut paucos 
in lucem famamque provexit , ita multos e tenebris et 
silentîo protulit. Yale. » 

ji Tacite. 

(( yous n'êtes pas homme à vous e^ faire accroire , 
et moi je n'écris rien avec tant de sincérité que ce que 
j'écris de vous. Je ne sais si la postérité aura pour nous 
quelque considération; mais en vérité nous en méritons 
un peu ; je ne dis pas par notre esprit , il y aurait une 

1. Lib« IX, ep. 14. 



(42) 

sotte présomption à le prétendre , mais par notre appli- 
cation , par notre travail , par notre respect pour elle. 
Continuons notre route. Si par là peu de gens sont arri- 
vés au comble de la gloire et à l'immortalité , par là au 
moins beaucoup sont parvenus à se tirer de Tobscurité 
et de rbubli. Adieu. » 



ARTICLE IV. 



DE LA COMPOSITION. 



Quand les jeunes gens seront en état de produire 
quelque chose d'eux-mêmes , il faudra les exercer 
dans la composition française, en faisant com- 
mencer par ce qu'il y a de plus facile et de plus à 
leur portée^ comme sont des fables et des récits 
historiques. Ils doivent être aussi formés de bonne 
heure au style épistolaire , qui est d'un usage uni- 
versel pour tous les âges et pour toules les con- 
ditions , et où cependant l'on voit peu de personnes 
réussir, quoiqu'un air simple et naturel , qui parait 
une chose assez facile, en doive faire le principal 
ornement. Il ne faut pas leur laisser ignorer les 
bienséances qui doivent être gardées selon la qua- 
lité et le rang des personnes à qui l'on écrit ; et Ton 
peut facilement s'en faire instruire ^ quand on n'en 
a pas l'expérience par soi-même. 

A ces premières compositions l'on fera succéder 
des lieux communs, des descriptions « de petites 
dissertations , de courtes harangues , et d'autres 
choses pareilles. L'important serait de les tirer 
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toujours de quelque bon auteur, dont on leur ferait 
ensuite la lecture , et qui leur servirait de modèle. 
Mais un des exercices les plus utiles pour les 
jeunes gens, et qui tient quelque chose des deux 
genres d'écrire dont j'ai parlé, savoir, la traduc- 
tion et la composition , c'est de leur proposer 
quelques endroits choisis des auteurs grecs ou la- 
tins , non pour en faire de simples traductions où 
Ton est assujetti aux pensées de son auteur, mais 
pour les tourner à leur manière , en leur laissant 
la liberté d'y ajouter ou d'en retrancher ce qu'ils 
jugeront à propos. Par exemple, la Vie d'AgricoIa 
par Tacite , son gendre , est un des plus- beaux 
morceaux de l'antiquité pour la vivacité de lex- 
pression, pour la beauté des pensées, pour la no- 
blesse des sentiments; et je ne sais s'il y a aucun 
autre ouvrage plus capable de former un sage 
magistrat , un intendant de province , un habile 
politique. J'y joindrais volontiers l'admirable 
lettre de Cicéron à son frère Qaintus. J'avais cou- 
tume d'engager les bons écoliers au sortir de la 
rhétorique à composer en français, pendant Jes 
Vacances , la Vie d'Agricola , et je les exhortais à y 
faire entrer toutes les beautés de l'original , mais en 
se les rendant propres par le tour qu^ils y donne* 
raient, et tâchant même, si cela était possible, d^en- 
chérir quelquefois sur Tacite. J'en ai vu plusieurs 
y réussir d'une manière qui m'étonnait; et je crois 
que les plus habiles maîtres dans la langue n'en 
auraient pas été mal contents. 



